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Ç[  T O YENS  , 

Par  quelle  fatalité  la  queflîon  qui  devroît 
réunir  le  plus  facilement  tous  les  fulFrages  & tous 
les  intérêts  des  repréfentans  du  peuple,  ne  parole^ 
elle  que  le  fignal  des  dilTentions  & des  tempêtes > 
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Pourquoi  les  fondateurs  de  la  république  font-ils 
divifés  fur  la  punition  du  tyran  > Je  n’en  fuis 
pas  moins  convaincu  , que  nous  fommes  tous 
pénétrés  d’une  égale  horreur  pour  le  defpotifme, 
enflammés  du  même  zèle  pour  la  fainte  égalité^  & 
j’en  conclus  que  nous  devons  nous  rallier  aifémejit 
aux  principes  de  Tintérêt  public  et  de  l’éternelle 
juftice. 

Je  ne  répéterai  point  qu’il  eft  des  formes  facrées, 
qui  ne  font  pas  celles  du  barreau  ; qu’il  efl:  des 
principes  indeftruélibles , fupérieurs  aux  rubriques 
confacrées  par  l’habitude  et  par  les  préjugés  ; 
que  le  véritable  jugement  d’un  roi , c’eft  le  mou- 
vement fpontané  & univerfel  d’un  peuple  fatigué 
de  la  tyrannie , qui  brife  le  fceptre  encre  les 
mains  du  tyran  qui  l’opprime  ; que  c’eft-là  le 
plus  fur , le  plus  équitable  & le  plus  pur  de  tous 
les  jugemens.  Je  ne  vous  répéterai  pas  que  Louis 
étoit  déjà  condamné  , avant  le  décret  par  lequel 
vous  avez  prononcé  qu’il  feroit  jugé  par  vous; 
je  ne  veux  raifonner  ici  que  dans  le  fydéme 
qui  a prévalu.  Je  pourrois  même  ajouter  que  je 
partage  , avec  le  plus  foible  d’entre  vous  , toutes 
les  afFeébions  particulières  qui  peuvent  l’intérefTer 
au  fort  de  raccufé.  Inexorable , quand  il  s’agit 
de  calculer , d’une  manière  abftraice , le  degré 
de  févérité  que  la  juftice  des  loix  doit  déployer 
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* contre  les  ennemis  de  l’humanité  , j’ai  fentî 
chanceler  dans  mon  cœur,  la  vertu  républicaine, 
en  préfence  du  coupable  humilié  devant  la  puif- 
fance  fouveraine.  La  haine  des  tyrans  & l’amour 
de  l’humanité  ont  une  fource  commune  dans  le 
cœur  de  l’homme  jufte  , qui  aime  fon  pays. 
Mais , citoyens , la  dernière  preuve  de  dévoue- 
ment que  les  repréfentans  du  peuple  doivent  à 
la  patrie,  c’eft  d’immoler  ces  premiers  mouve- 
mens  de  la  fenfibilité  naturelle  au  falut  d’un 
grand  peuple  & de  l’humanité  opprimée.  Citoyens, 
la  fenfibilité  qui  facrifie  l’innocence  au  crime  , 
eft  une  fenfibilité  cruelle^  la  clémence  qui  compofe 
aveç  la  tyrannie,  efi:  barbare. 

Citoyens , c’efi:  k l’intérêt  fupréme  du  faîut 
public  que  je  vous  rappelle.  Quel  eil:  le  motif 
qui  vous  force  à vous  occuper  de  Louis?  Ce  n’efi: 
pas  le  defir  d’une  vengeance  indigne  de  la 
nation  ; ç’eft  la  néceffité  de  cimenter  la  liberté 
et  la  tranquillité  publique  par  la  punition  du 
tyran.  Tout  mode  de  le  juger,  tout  fyfiême  de 
lenteur  qui  compromet  la  tranquillité  publique , 
contrarie  donc  diredement  votre  but;  il  vaudroic 
mieux  que  vous  eufiiez  abfolurnent  oublié  le  foin 
de  le  punir,  que  de  faire  de  fon  procès,  une 
fource  de  troubles  & un  commencement  de 
guerre  civile.  Chaque  inflanç  de  retard  amène 
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pour  nous  un  nouveau  danger  ; tous  les  délais 
réveillent  les  elpérances  coupables  , encouragent 
l’audace  des  ennemis  de  la  liberté,  nourriffent  au 
fein  de  cette  affembiée  la  lombre  défiance  , les 
foupçor>s  cruels  ^ citoyens , c’efi:  la  voix  de  la 
patrie  alarmée  qui  vous  prefiè  de  bâter  la  déci- 
fîon  qiïi  doit  la  raiTurer.  Quel  fcrupule  enchaîne 
encore  votre  zèle?  Je  n’en  trouve  le  motif,  ni 
dans  les  principes  des  amis  de  l’humanité^,  ni 
clans  ceux  des  philofophes,  ni  dans  ceux  des 
hommes  d’état , ni  meme  dans  ceux  des  praticiens 
les  plus  fubtils  et  les  plus  épineux.  La  procédure 
,eft  arrivée  à fon  dernier  terme.  Avant-hier  , 
l’accufe  vous  a déclaré  qu’il  n’avoît  rien  de  plus 
â dire  pour  fa  délenfej  il  a reconnu  que  toutes 
les  formes  qu’il  défiroit  éîoient  remplies  ^ il  a 
déclaré  qu’il  n’en  exigeoit  point  d’autres.  Le 
pLioment  même  où  il  vient  de  faire  entendre  fa 
j unification  efi:  le  plus  favorable  à fa  caiïfe.  Il 
n’efi  pas  de  tribunal  au  monde , qui  n’adoptât , 
en  fûieté  de  confcience  , un  pareil  fyftême.  Un 
malheureux  pris  en  flagrant  délit,  ou  prévenu 
feulement  d’ùn  crime  ordinaire , fur  des  preuves 
«aille  fois  moins  éclatantes  , eût  été  condamné 
dans  vingt-quatre  heures.  Fondateurs  de  la  répu- 
blique , félon  çes  principes  , vous  pouviez  juger^ 
Ü y a,  long- temps  ^ avec  fécurité  , le  tyran  du 


peuple  français.  Quel  étoit  le  motif  d’un  nouveaù' 
délai?  Vouliez-vous  acquérir  de  nouvelles  preuves 
écrites  contre  l’accufé?  Non.  Voulie<z-vous  faire 
entendre  des  témoins  ? Cette  idée  n’eft  encore 
entrée  dans  la  tête  d’aucun  de  nous.  Doutîcz- 
vous  du  crime  ? Non.  Vous  auriez  douté  de  la 
légitimité  ou  de  la  néceüitë  de  l’infurreclion  ; 
vous  douteriez  de  ce  que  la  nation  croit  ferme- 
ment ; vous  feriez  étranger  k notre  révolution  ; 
& loin  de  punir  le  tyran,  c’eft  a la  nation  elle- 
même  que  vous  auriez  fait  le  procès.  Avant-hier, 
le  feul  motif  que  Ton  ait  allégué , pour  pro- 
longer la  décifion  de  cette  affaire , a été  la 
néceJité  de  mettre  k Taife  la  confcîence  des 
membres,  que  l’on  a fuppofés  n’être  point  encore 
convaincus  des  attentats  de  Louis.  Cette  fupoo- 
(ition  gratuite,  înjurieufe  & abfurde  a été  démentie 
par  la  difcufîion  même. 

Citoyens  J il  importe  ici  de  jeter  un  regard 
fur  le  paiTé  & de  vous  retracer  a vous-mêmes 
vos  propres  principes  et  même  vos  propres  engr- 
gemens.  Déjà , frappés  des  grands  intérêts  que 
je  viens  de  vous  repréfenter,  vous  aviez  fixé  deux 
fois , par  deux  décrets  folemnels  , l’époque  oii 
vous  deviez  juger  Louis  irrévocablement^  avart- 
hier  étoit  la  fécondé  de  ces  deux  époques.  Lorf- 
que  V0US  rendîtes  chacun  de  ces  deux  décrets , 
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VOUS  vous  promettiez  Bien  que  ce  feroit-Ik  je 
dernier  terme;  & loin  de  croire  que  vous  violiez 
en  cela  la  jullice  & la  fagefîe,  vous  étiez  plutôt 
tentes  de  vous  reprochef  k vous-mêmes  trop  de 
facilité.  Vous  trompiez- vous  alors  ? Non , citoyens , 
c’eft  dans  les  premiers  mornens  que  vos  vues 
étoîent  plus  faines,  & vos  principes  plus  sûrs; 
plus  vous  vous  laifîerez  engager  dans  ce  fyftême  , 
plus  vous  perdrez  de  votre  énergie  & de  votre 
fagelîe;  plus  la  volonté  des  repréfentans  du  peuple, 
égarée  , même  a leur  înfçu  peut-être,  s’éloignera 
de  la  volonté  générale,  qui  doit  être  leur  fupréme 
régulatrice.  Il  faut  le  dire , tel  eft  le  cours  naturel 
des  choies  , telle  eft  la  pente  malheureufe  du  cœur 
humain.  Je  ne  puis  me  difpenfer  de  vous  rappeler 
ici  un  exemple  frappant , analogue  aux  circonf- 
tances  ou  nous  fommes,  & qui  doit  nous  inftruire. 
Quand  Louis,  au  retour  de  Varennes,  fut  fournis 
au  jugement  des  premiers  repréfentans  du  peuple  , 
un  cri  général  d’indignation  s’élevoit  contre  lui 
dans  l’aflemblée  conftîtuante  il  n’y  avoir  qu’une 
voix  pour  le  condamner.  Peu  de  temps  après , 
toutes  les  idées  changèrent  , les  fophifmes  & les 
intrigues  prévalurent  fur  la  liberté  & fur  la  juf- 
tke  ; c’étoit  un  crime  de  réclamer  contre  lui  la 
ftvéritè  des  loix  k la  tribune  de  l’aftemblée  nationale; 
& ceux  qui  vous  demandent  aujourd’hui  J pour 
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la  fécondé  fois  , la  punition  de  fes  attentats  , 
furent  alors  perfécutés , profcrits,  calomniés  dans 
tonte  Pétendue  de  la  France,  précifément  parce 
qu*ils  étoient  reftés  en  trop  petit  nombre , fidèles 
a la  caufe  publique , & aux  principes  févères  de 
la  liberté  ; Louis  feul  étoit  facré  ; les  repirfentans 
du  peuple,  qui  l’accufoient , n’étoient  que  des 
fadieux , des  déforganifateurs , & qui  pis  eft, 
des  républicains  ; que  dis-je  ? Le  fang  des  meil- 
leurs citoyens , le  fang  des  femmes  & des  cnfans 
coula  pour  lui  fur  Tautel  de  la  patrie.  Citoyens, 
nous  fommes  des  hommes  aufîi,  fâchons  mettre 
à profit  l’expérience  de  nos  devanciers. 

Je  n’ai  pas  cru  cependant  a la  ncceffité  du 
décret  qui  vous  fut  propofé  de  juger  fans  défem- 
parer.  Ce  n’eft  pas  que  je  me  détermine  par  le 
motif  de  ceux  qui  ont  cru  que  cette  mefure 
accuferoit  la  juflice , ou  les  principes  de  la  con- 
vention nationale.  Non,  même  à ne  vous  con- 
fidérer  que  comme  des  Juges , il  étoit  une  raifon 
très-morale  qui  pouvoir  facilement  la  juftifier  en 
elle-même;  c’eft  de  fouftraîre  les  juges  a toute 
influence  étrangère;  c’eft  de  garantir  leur  impar- 
tialité & leur  incorruptibilité,  en  les  renfermant 
feuls  avec  leur  confcience , & les  preuves,  juf- 
qu’au  moment  où  ils  auront  prononcé  leur  fen- 
tence.  Tel  eft  le  motif  de  la  loi  angloife  , qui 
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foumet  les  jiires  à la  gêne  qu’on  voiiloît  vous 
impofer  ; telle  étoit  la  Ici  adoptée  chez  plufieurs 
peuples  célèbres  par  leur  fageffe  ; une  pareille 
conduite  ne  vous  eût  pas  déshonoré  , plus  qu’elle 
ne  déshonore  l’Angleterre  & les  autres  nations 
qui  ont  fuivi  les  mêmes  maximes  j mais,  moi, 
je  la  juge  encore  fuperflue  , parce  que  je  luis 
convaincu  que  la  décifion  de  cette  affaire  ne  fera 
pas  reculée  au-delà  du  terme  , ou  vous  ferez 
fuffifamment  éclairés,  & que  votre  zèle  pour  le 
bien  public  eft  pour  vous  une  loi  plus  impéiieufe 
que  vos  décrets. 

Au  reste , il  étoit  difficile  de  répondre  aux 
raifons  que  je  viens  de  développer;  mais  pour 
retarder  votre  jugement  , on  vouT^  parlé  de 
l’honneur  de  la  nation  , de  la  dignité  de  l’afTem- 
blée.  L’honneur  des  nations  , c’efl  de  foudroyer 
les  tyrans  & de  venger  l’humanité  avilie  ! La 
gloire  de  la  convention  nationale  confiée  à dé- 
ployer un  grand  caradère  , & à immoler  les  pré- 
jugés ferviles  aux  principes  falutaires  de  la  raifon 
& de  la  phiiofophie  ; il  confifte  à fauver  la  patrie, 
& à cimenter  la  liberté  par  un  grand  exemple 
donné  à l’univers.  Je  vois  fa  dignité  s’éclipfer  à 
msfure  que  nous  oublions  cette  énergie  des  maximes 
républicaines  pour  nous  égarer  dans  un  dédale  de 
chicanes  inutiles  & riditu’es , et  que  nos  orateurs, 
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à cette  tribune  , font  faire  k la  nation  un  nouveau 
cours  de  n'îonarchie.  La  poftérité  vous  admirera  ou 
vous  méprifera  félon  le  degré  de  vigueur  que  vous 
montrerez  dans  cette  occalion  ; & cette  vigueur 
fera  la  mefure  aufîi  de  Taudace  ou  de  la  fouplelîe 
des  defpotes  étrangers  avec  vous  : elle  fera  le  gage 
de  notre  fervitude  , ou  de  notre  liberté  ^ de  notre 
profpérité,  ou  de  notre  misère.  Citoyens,  la  vic- 
toire décidera  fi  vous  êtes  des  rebelles  , ou  les 
bienfaiteurs  de  Thumanité  ; et  la  hauteur  de 
votre  caraélère  qui  décidera  h viéloire.  Citoyens  , 
trahir  la  caufe  du  peuple  & notre  propre  C'^'if- 
cience  ^ livrer  la  patrie  à tous  les  défordres  que  les 
lenteurs  d’un  tel  procès  doivent  exciter,  vodj  le 
feul  danger  que  nous  devions  craindre.  Il  eft  tems 
de  franchir  Tobltacle  fatal  qui  nous  arrête  depuis  fi 
long-tems  a lentrée  de  notre  carrière  ; alors , sans 
doute,  nous  marcherons  enfemble  d’un  pas  ferme 
vers  le  but  commun  de  la  félicité  publique  ; alors 
les  pallions  haineufes  qui  mugiflent  trop  fouvenc 
dans  ce  fanduaire  de  la  liberté  feront  place  k l’amour 
du  bien  public , à la  fainte  émulation  des  amis  de 
la  patrie  , & tous  les  projets  des  ennemis  de  l’or- 
dre public  seront  confondus.  Mais , que  nous  fom- 
mes  encore  loin  de  ce  but , fi  elle  peut  prévaloir 
ici , cette  étrange  opinion , que  d’abord  on  eût  k 
peine  ofé  imaginer  ; qui  enfuite  a été  foup- 
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çoRtiée  ; qui , enfin , a été  hautement  propofée  ! 

Pour  moi , dès  ce  moment , j’ai  vu  confirmer 
toutes  mes  craintes  & mes  soupçons.  Nous  avions 
tous  d’abord  paru  inquiets  sur  les  suites  des  délais  que 
la  marche  de  cette  affaire  pouvoir  entraîner,  & il 
ne  s’agit  rien  moins  que  de  la  rendre  intermina- 
ble ; nous  redoutions  les  troubles  que  chaque  mo- 
ment de  retard  pouvoit  amener;  & voilà  qu’on 
nous  garantit  en  quelque  forte  le  bouleverfement 
inévitable  de  la»république.  Eh  ! que  nous  importe 
que  l’on  cache  un  deffein  funeffe  fous  le  voile  de 
la  prudence  , & même  fous  le  prétexte  du  refpecl 
pour  la  foiiveraineté"du  peuple  ! Ce  fut  la  fart 
perfide  de  tous  les  tyrans  déguifés  fous  les  dehors 
du  patriotifme , qui  ont , jufques  ici , affalîiné  la 
liberté , & caiifé  tous  nos  maux.  Ce  ne  font  point 
les  déclamations  fophiftiques  , mais  le  réfultat  qu’il 
faut  pefer. 

Oui,  je  le  déclare  hautement,  je  ne  vois  plus 
déformais , dans  le  procès  du  tyran  , qu’un  moyen 
de  nous  ramener  au  defpotifme , par  l’anarchie. 
C’eft  vous  que  j’en  attefte  , citoyens,  au  premier 
moment  où  il  fut  qiieftion  du  procès  de  Louis 
le  dernier,  de  la  convention  nationale,  convoquée 
alors  expreffément  pour  le  juger;  lorfque  vous, 
parties  de  vos  départemens,  enflammés  de  l’amour 
de  la  liberté  ^ pleins  de  ce  généreux  enthoufiafme 
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que  vous  înfpïroient  les  preuves  récentes  delà 
confiance  d’un  peuple  magnaniine  , que  nulle  in- 
^ fluence  étrangère  n’avoit  encore  altéré;  que  dis?- 
je  , au  premier  moment  où  il  fut  ici  question 
d’entamer  cette  affaire  , fi  quelqu’un  vous  eût  dit  : 
« vous  croyez  que  vous  aurez  terminé  le  procès 
du  tyran  , dans  huit  jours,  dans  quinze  jours,  dans 
trois  mois  ; vous  vous  trompez  : ce  ne  sera  pas 
même  vous  qui  prononcerez  la  peine  qui  lui  eft 
due,  qui  le  jugerez  définitivement  ^ je  vous  pro- 
pofe  de  renvoyer  cette  affaire  aux  44  mille  sections 
qui  partagent  la  nation  française,  afin  qu’elles  pro- 
noncent toutes  fur  ce  point  ; & vous  adopterez  cette 
propofition.  » Vous  auriez  rit  de  la  confiance  du 
motîonnaire  , vous  auriez  repouffe  la  motion  ^ 
comme  incendiaire,  & faite  pour  allumer  la  guerre 
civile*  Le  dirois-je  ? On  affure  que  la  difpofition 
des  efprits  eft  changée  ; telle  eft  sur  plufiÿts  , 
l’influence  d’une  atmofphère  peftiferée  , que  les 
idées  les  plus  Amples  et  les  plus  naturelles , font 
fouvent  étouffées  par  les  plus  dangereux  fophis- 
mes.  Impofez  fllence  à tous  les  préjugés  , a toutes 
les  fuggeftions  ; examinons  de  sang  - froid  cette 
fingulière  queftion. 

Vous  allez  donc  convoquer  les  afîèmblées  pri- 
maires , pour  les  occuper  chacune  féparément  de 
la  deftinée  de  leur  ci-devant  roi;  c’eft-à-dire, 


( t2  ) 

que  vous  allez  changer  tontes  les  afîèmblées  de 
canton  , toutes  les  fections  des  villes , en  autant 
de  lices  orageufes , où  Fon  combattra  , pour  ou 
contre  la  personne  de  Louis,  pour  ou  contre  la 
royauté  ; car  il  exîfte  bien  p>2u  des  gens  pour  qui 
il  eft  peu  de  didance  entre  le  dtr;ote  & le' des- 
potisme. Vous  me  garantifîez  que  ces  diScufTions 
feront  parfaitement  paifibles  , & exemptes  de  toute 
influence  dangereufe  : mais  garantilTez-moi  donc 
auparavant  que  les  mauvais  citoyens , que  les  mo- 
dérés, que  les  feuillans , que  les  ariflocrates,  n’y 
trouveront  aucun  accès  *,  qu’aucun  avocat  bavard 
& aftucieux,  ne  viendra  furprendre  les  gens  de  bonne 
foi , & apitoyer  fur  le  fort  du  tyran , des  hommes 
(impies  qui  ne  pourront  prévoir  les  conféquences 
politiques  d’une  funefte  indulgence  , ou  d’une  dé- 
libération irréfléchie.  Mais  que  dis-je  ? cette  foi- 
blefle  même  de  l’afTemblée  , pour  ne  point  em- 
ployer une  exprefîion  plus  forte,  ne  fera-t-elle 
pas  le  moyen  le  plus  sûr  de  rallier  tous  les  royalif- 
tes , tous  les  ennemis  de  la  liberté , quels  qu’iis 
foient , de  les  rappeler  dans  les  afTemblées  du 
peuple  qu’ils  avoient  fui , au  moment  où  il  vous 
nomma , dans  ces  tems  heureux  de  la  crife  ré- 
volutionnaire , qui  rendit  quelque  vigueur  a la 
liberté  expirante  ? Pourquoi  ne  viendroient-ils  pas 
défendre  leur  chef,  puifque  la  loi  appellera  elle- 
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meme  tous  les  citoyens  , pour  venir  difcurer  cetrc 
g ande  queiti  n,  avec  une  entière  liberté?  Or, 
qui  efr  pics  difcret,  plus  adroit  , plus  fécond  en 
relFources  , eue  les  intriguans  , c;ue  les  honnêtes 
gens , c’eii-à-dire , que  les  frippons  de  l’ancien  & 
meme  du  nouveau,  régime  ? Avec  quel  art  ils 

déclameront  d’ahord  contre,  le  roi , pour  conclure 

enfu.te  en  .a  faveur  ? Avec  qu’elle  éloquence  ils 

procameront  la  fouveraineté  du  peuple,  les  droits 

<ie  l humanité,  pour  ramener  le  royalilme  & l’a- 
rulocratie  ? Mais , citoyens , fera-ce  bien  le  peu- 
ple qui  fe  trouvera  à ces  alTemblêes  primaires  > 
e cuitiyateur  abandonnera-t-il  fon  champ  > L’ar- 
quKtera-t-ii  le  travail  auquel  eft  attachée  fon 
exiftence  journalière,  pour  feuilleter  le  code  pé- 
nal & délibérer  dans  une  affemblée  tumultueufe 

& «î-^o-Capetaencouru, 

.ur  bien  d autres  queWions  peut-être  qui  ne  fe- 
ront pas  moins  étrangères  à fes  méditations.  J'ai 
entendu  déjà  diflinguer  le  peuple  & la  nation  , 
precifement  à .l’occallon  de  cette  motion  même. 

our  moi,  q„,  .royoîs  ces  mots  fynonimes  , je 
me  fuis  apperçu  qu’on  tenouvelloît  l’antique  dif- 
tindion  que  j’ai  entendu  faire,  par  une  partie  de 
laflembkeconitituante;  & je  féns  qu’il  faut  en- 
ten  re  par  Je  peuple  , la  nation  , moins  les  ci- 
devant  privilégiés  & les  iiothétes  gens; 
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conçois  que  tous  les  honnêtes  gens  , que  tous  les 
întriguans  de  la  république,  p^rront  bien  fe  réu- 
nir en  force , dans  les  aflemblées  primaires,  aban- 
données par  la  majorité  de  la  nation  , qu’on  ap- 
pelle ignoblement  le  peuple , & entraîner  les  bon- 
nes gens,  peut-être  même  traiter  les  amis  fidèles 
de  la  liberté  , de  cannibales , de  déforganifatcurs^ 
de  factieux.  Je  ne  vois , moi , dans  ce  prétendu 
appel  au  peuple , qu’un  appel  de  ce  que  le  peu- 
ple a voulu  , de  ce  que  le  peuple  a fait,  au  mo- 
ment où  il  dépîoyoit  fa  force,  dans  le  feul  tems 
où  il  exprîmoit  fa  propre  volonté  ; c*eft-k-dire  , 
dans  le  tems  de  l’infurredion  du  lo  août,  à tous' 
les  ennemis  fecrets  de  l’égalité , dont  la  corrup- 
tion & la  lâcheté  avoit  nécefîité  l’infurredion  elle- 
même.  Car  ceux  qui  redoutent  le  plus  les  mou- 
vem'ens  falutaires  qui  enfantent  la  liberté  , font 
précifémeiit  ceux  qui  cherchent  â exciter  tous  les 
troubles  qui  peuvent  ramener  le  defpotlfme  ou 
l’ariftocratie.  Mais  qu  elle  idée,  grand  Dieu  ! de 
vouloir  faire  juger  la  caufe  d’un  homme;  que  dis- 
je  ? la  moitié  de  fa  caufe  , par  un  tribunal  com- 
pofé  de  44  mille  tribunaux  particuliers.  Si  l’on 
vouloit  perfuader  au  monde  qu’un  roi  eft  un  être, 
au-deflùs  de  rhumanité  , fi  Ton  vouloit  rendre 
incurrable  la  maladie  honteufe  du  royalifme , quel 
moyen  plus  ingénieux  pourroit-on  imaginer  quç 
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de  convoquer  une  nation  de  2^  millions  d’hom- 
mes pour  le  juger  ; que  dis-je  ? pour  appliquer  la 
peine  qu  il  peut  avoir  encourue  *,  & cette  idée  de 
réduire  les  fonélions  du  fouverain  à la  faculté  de 
déterminer  la  peine  , n’eft  pas  , ftns  doute,  le  traie 
le  moins  adroit  que  préfente  ce  fyftême. 

On  a voulu  , fans  doute , éluder  par-là  quel- 
ques-unes des  objedions  qu’il  pouvoir  rencontrer. 
On  a fenti  que  l’idée  d’une  procédure  à inftruire , 
par  toutes  les  alTembiées  primaires  de  l’empire 
français  étoit  trop  ridicule  ^ & on  a'  pris  le  parti 
de  leur  foumettre  uniquement  la  queftio'n  de  fa- 
voir  quel  eft  le  degré  de  févériré  que  le  crime  de 
Louis  XVI  pouvoir  provoquer  : mais  on  n’a  fait 
(que  multiplier  les  abfurdités,  fans  diminuer  les  incon- 
véniens.  En  effet , fî  une  partie  de  la  caufe  de  Louis 
cVx  portée  au  fouverain  , qui  peut  empêcher  qu’il 
ne  l’examine  toute  entière  I Qui  peut  lui  contef- 
ter  le  droit  de  revoir  le  procès , de  recevoir  les 
mémoires,  d’entendre  la* j unification  de  l’accufé  , 
de  l’admettre  à demander  grâce  à la  nation  af- 
femblée  ; & dès-lors , de  plaider  la  caufe  toute 
entière  ? Croit-on  que  les  partifans  hypocrites  du 
fyftême  contraire  à f’égalité,^  négligeront  de  faire 
valoir  ces  motifs , & de  réclamer  le  plein  exer- 
cice des  droits  de  la  fouveraineté  } Voila  donc 
nécefîàirement  une  procédure  commencée  dans 
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chaque  afTemblée  primaire.  Mais  fùt-elîe  réduite  à 
la  queftion  de  la  peine,  encore  faudra-t-il  qu’elle 
foit  difcutée  ? Et  qui  ne  croira  pas  avoir  le  droit 
de  la  diicuter  ctei  nellement , quand  TafTemblée 
conventionnelle  n’aura  pas  ofé  la  décider  elle- 
même  ? Qui  peut  indiquer  le  terme  oü  cette  grande 
afiaire  feroit  terminée  ? La  célérité  du  dénoue- 
‘ment  dépendra  des  intrigues  qui  agiteront  chaque 
fedion  des  diverles  feclions  de  la  France  *,  enfuite 
de  Fadivité  , ou  de  la  lenteur  avec  lefquels  les 
fuifrages  feront  recueillis  par  les  afTemblées  pri- 
maires ; enfuite  , de  la  négligence  ou  du  zèle  , de 
la  Fdclité  ou  de  la  partialité  avec  laquelle  iis  fe- 
ront receniés  par  les  diredoires,  6c  tranfmis  à la 
'conver.tion  nationale,  qui  en  fera  le  relevé?  Ce- 
pendant , la  guerre  étrangère  ifeil  point  termi- 
née ; la  faifon  approche , où  tous  les  defpotes 
alliés  ou  complices  de  Louis  XVI  doivent  dé- 
ployer toutes  leurs  forces  contre  la  république  naif- 
fante  ; 6c  ils  trouveront  la  nation  délibérante  fur 
Louis  XVi  ! Us  la  trouveront  occupée  à décider 
s’il  a mérité  la  mort  ^ interrogeant  Iç  code  pénal  , 
on  pefant  les  motifs  de  le  traiter  avec  indulgence 
ou  avec  févériré.  Ils  la  furprendront  épuifée , fa- 
tiguée par  ces  fcandaleufes  dilfentions.  Alors,  fi 
les  amis  intrépides  de  la  liberté , aujourd’hui  pèr- 
fécutes  avec  tant  de  fureur ^ ne  font  point  ercorè 

immolés , 


( 17  ) 

immoles,  îls  auront  quelque  chofe  de  mieux  k 
faire  que  de  dirptiter  fur  un  point  de  procédure  ; 
il  faudra  qu’ils  volent  à -la  défenfe  de  la  patrie; 
il  faudra  qu’ils  laiiTent  la  tribune  , & le  théâtre 
des  afîemblees,  converties  en  arènes  de  chicaneurs, 
aux  amis  naturels  de  la  royauté  , aux  riches,  aux 
égoïftes , aux  hommes  lâches  & foibles , à tous  les 
champions  du  feuiliantilme  & de  l’aiiliocratie* 
Mais  quoi  ! les  citoyens  qui  combattent  aujourd’hui 
pour  la  liberté,  tous  nos  frères,  qui  ont  abandonné 
leurs  femmes  de  leurs  enfans , pour  voler  à fon  fe- 
cours,  pourront-ils  délibérer  dans  vos  villes,  & 
dans  vos  alTemblées  ^ Jorlqu’ils  feront  dans  nos 
camps' ou  fur  le  champ  de  bataille  ? Et  qui,  plus 
queux,  auroit  droit  ae  voter  dans  la  caufe  de 
la  tyrannie  & de  la  liberté  ? Les  paifibles  citadins 
auront-ils  le  privilège  de  la  décider  en  leur  abfence? 
Que  dis-je,  cette  caide  n’ell-elle  pas  particulière- 
ment la  leur  ? Ne  font-ce  pas  nos  généreux  foldats 
des  troupes  de  ligne  , qui  dès  les  premiers  jours 
de  la  révolution  , ont  méprifé  les  ordres  fangui- 
naires  de  Louis  , commandant  le  malTacre  de  leurs 
concitoyens  ? Ne  font-ce  pas  eux  qui  , depuis  ce 
tems,  ontétéperfecutés  par  la  cour,  par  Lafayette-, 
par  tous  les  ennemis  du  peuple  ? Ne  font-ce  pas 
nos  braves  volontaires , qui,  dans  les  derniers  tems, 
ent  fauvé  la  patrie  avec  eux,  par  leur  fublime  dé- 
fi 
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vouement , en  repoufTant  les  fatellîtes  du  defpo- 
tîfme  , que  Louis  a ligués  contre  nous  ? Abfou- 
dre  le  tyran  ou  fes  pareils , ce  feroît  les  condam- 
ner eux-mêmes  ; ce  feroit  le  vouer  à la  vengeance 
du  defpotîfme  & de  l’ariflocratie  , qui  n’a  jamais 
celle  de  les  pourfuivre  ^ car  de  tout  tems,  il  y 
aura  un  combat  a mort  entre  les  vrais  patriotes 
& les  opprelTeurs  de  l’humanité  : ainfi  , tandis  que 
tous  les  citoyens  les  plus  courageux  répandroient 
le  relie  de  leur  fang  pour  la  patrie,  la  lie  de  la 
nation  , les  hommes  les  plus  lâches  & les  plus  cor- 
rompus , tous  ces  reptibles  de  la  chicane , tous 
les  bourgeois  orgueilleux  de  arillocrates , tous  les 
ci-devant  privilégiés , cachés  fous  le  mafque  du 
cîvifme  , tous  les  hommes  nés  pour  ramper  & 
pour  opprimer  fous  un  roi , maîtres  des  alTemblées, 
.défertées  par  la  vertu  limple  & indigente , détruî- 
roient  impunément  l’ouvrage  des  héros  de  la  li- 
berté , livreroient  leurs  femmes  & leurs  enfans  k 
la  fervitude , & feuls , décideroient  infolemment 
des  dellinées  de  l’état  ! Voila  donc  le  plan  affreux 
que  fhypocrifie  la  plus  profonde , difons  le  mot  ; 
que  la  fripponnerie  la  plus  déboutée  ofe  cacher 
fous  le  nom  de  la  fouveraineté  du  peuple,  qu’elle 
veut  anéantir.  Mais  ne  voyez-vçus  pas  que  ce 
projet  ne  tend  qu’à  détruire  la  convention  elle- 
même  } Que  les  affemblées  primaires , une  fois 
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convoquées , l’intrigue  & le  feuillantifme  les  dé- 
termineront a délibérer  fur  toutes  les  propofitions 
qiu  pourront  fervir  leurs  vues  perfides  ; qu’elles 
remettront  en  queftion  , jufqu’à  la  proclamation 
de  la  république  , dont  la  cau.e  l'H  lie  naturelle- 
ment aux  queftions  qui  concernent  le  roi  détrôné  ? 
Ne  voyez-vous  pas  que  la  tournure  infidieufe  , 
donnée  au  jugement  de  Louis,  ne  fait  que  re- 
produite, fous  un  autre  forme,  la  propofition  .qui 
vous  fut  faite  dernièrement  par  Guadet , de  con- 
voquer les  aflèmblées  primaires,  pour  revifer  le 
choix  des  députés , & que  vous  avez  alors  repouf, 
fée  avec  horreur  ? Ne  voyez  - vous  point , dans 
tous  les  cas,  qu’il  eft  impoÆble  qu’une  fi  grande 
multitude  d afièmbices  fotent  cn’'itren:ent  d’accord; 
& que  cette  feule  divifion  , au  moment  de  l’ap- 
proche des  enn|mis  , eft  la  plus  grande  de  toutes 
les  calamités.  Ainii  la  guerre  civile  unira  firs  fu- 
reurs au  fléau  de  la  guerre  étrangère;  & les  intri- 
gans_,  ambitieux  tranfigeront  avec  ks  ennemis  du 
peuple,  fur  les  ruines  de  la  patrie,  & ftir  les  ca- 
davres fanglans  de  fes  défen  leurs. 

Et  c eft  au  nom  de  la  paix  publique  , (feft  fous 
le  prétexte  d éviter  la  guerre  ctvils  qu’on  vous 
propofe  cette  motion  infenfée!  Qn  craint  la  guerre 
civile  ; on  craint  le  retour  de  la  royauté,  fi  vous 
puniflèz  promptement  le  roi  qui  a confpiré  contre 
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îa  liberté  ; le  jnoyen  de  détruire  la  tyrannie,  c’eft 
de  conferver  le  tyran  \ le  moyen  de  prévenir  la 
guerre  civile,  c’ed  d'en  allumer  fur-le-champ  le 
flambieau.  Cruels  fophiftes  \ c'eft  ainfi  qu’on  a rai- 
fbnné  de  tout  tems  pour  nous  tromper.  N'eft-ce 
pas  au  nom  de  la  paix  & de  la  liberté  même  que 
Louis , Lafayette , & tous  Tes  complices  , dans  Tas^ 
femblée  conllituante  & ailleurs , troubloient  l’état, 
calomnioient  alîaCIinoient  le  patriotifme. 

Pour  vous  déterminer  à accueillir  cet  étrange 
fyftême  , on  vous  a fait  un  dilème  non  moins 
étrange , félon  moi  « ou  bien  le  peuple  veut  la 
mort  du  tyran  , ou  il  ne  la  veut  pas  ; s’il  la  veut, 
quel  inconvénient  de  recourir  à lui  ? s’il  ne  la  veut 
pas,  de  quel  droit  pouvezrvous  l’ordonner.  ? » 

Voici  ma  réponfe  : d’abord  je  ne  doute  pas, 
moi , que  le  peuple  la  veuille , li  vous  entendez 
par  ce  mot,  la  majorité  de  la^nation,  fans  en 
exclure  la  portion  la  plus  nombreufe , la  plus  in- 
fortunée de  la  plus  pure  de  la  fociétè  ; celle 
fur  qui  pèfent  tous  les  crimes  de  l’égoïfme  & de 
la  tyrannie.  Cette  majorité  a exprimé  fon  vœu 
au  moment  où  elle  fecoua  le  joug  de  votre  ci- 
devant  roi  : elle  a commencé , elle  a foutenu  la 
révolution  : elle  a des  mœurs,  cette  majorité  , 
elle  a du  courage  ; mais  elle  n’a  ni  finefîé  , ni 
éloquence  \ elle  foudroyé  les  tyrans  mais  elle 


cfl:  fouvent  la  dupe  des  frippons.  Cette  Itnajorîté 
ne  doit  point  être  fatiguée  par  des  aflemblées 
continuelles,  où  une  [minorité  intriguante  domine 
trop  fouvent.  Elle  ne  peut  être  dans  vos 
alTemblées  politiques  ; quand  elle  eft  dans  fes 
atteliers  : elle  ne  peut  juger  Louis  XVI  ; quand 
elle  nourrit  à la  fueur  de  fon  front  les  robuftes 
citoyens  qu'elle  donne  à la  patrie.  Je  me  fie  à 
la  volonté  générale,  fur-tout  dans  les  momens  où 
elle  efl:  éveillé®  par  fintérêt  prefîant  du  falut  pu-, 
blic  \ je  redoute  Tintrigue,  fur-tout  dans  les  trou- 
bles qu’elle  amène,  & au  milieu  des  pièges  qu’elle 
a long-tems  préparés.  Je  redoute  l’intrigue  , quand 
les  ariftocrates  encouragés  relèveiît  une  tête  al- 
tière ; quand  les  émigrés  reviennent,  au  mépris  des  ^ 
loix  ; quand  l’opinion  publique  eft  travaillée  par 
les  libelles,  dont  une  fadion  toute  puiflànte  inonde 
la  France  ; qui  nedifent  jamais  un  mot  de  république  , 
qui  n’éclairent  jamais  les  efprits  fur  le  procès  de  Louis 
le  dernier  , qui  ne  propagent  que  les  opinions 
favorables  à fa  caufe , qui  calomnient  tous  ceux 
qui  pourfuivent  fa  condamnation  avec  le  plus  de 
zèle.  Je  ne  vois  donc  dans  votre  fyflême , que  le 
projet  de  détruire  l’ouvrage  du  peuple , & de  rallier 
les  ennemis'  qu’il  a vaincus.  Si  vous  avez ‘un  ref- 
peâ:  (i  fcrupuleux  pour  fa  volonté  fouveraine  , 
fâchez  la  refpeder  ^ rempliffez  la  mifTion  qu’il  vous 


i confiée^  C’eft  Te  jouer  de  la  majefié  du  fouve- 
rain  , que  de  lui  renvoyer  une  affaire  qu’il  vous 
a chargés  de  terminer  promptement.  Si  le  peu- 
ple a voit  le  tems  de  s’aiTembler  pour  juger  des 
procès  , ou  pour  décider  des  queftions  d’état,  il 
ne  vous  eut  point  confié  le  foin  de  ses  intérêts. 
La  feule  manière  de  lui  témoigner  notre  fidélité, 
c’efl;  de  faire  des  loix  juftes,  & non  de  lui  don- 
ner la  guerre  civile.  Et  de  quel  droit  faites-vous- 
l’iniure  au  peuple  , de  douter  de  fon  amour  pour 
la  liberté  .LAfteéter  un  pareil  doute,  qu’eil-ce  au- 
tre choie  que  le  faire  naître  & favorifer  laudace 
de  tous  les  partifans  de  la  royauté  ? 

Répondez  vctus^mémcs  k cet  autre  dilème  : ou 
vous'cioyez  que  fintrigue  dominera  dans  les  dé- 
libérations que  vous  provoquez  , ou.  vous  penfez 
que  ce  fera  l’amour  de  la  liberté  & la  raifon.  Au 
premier  cas  , j’avoue  que  vos  mefures  font  par- 
faitement bien  entendues  pour  bculeverfer  la  ré- 
publique & fciTuflèicer  la  tyrannie:  au  fecon(?  cas, 
les  français  aiTemblés  veriont  avec  indignation  la 
démarche  que  vous  piopofez  : ils  mépriferont  des 
repréfentans  qui  n’auront  point  ofé  remplir  le  de- 
voir facré  qui  leur  étoit  impofé.  Ils  dételleront 
la'  lâche  politique  de  ceux  qui  ne  fe  fou  viennent 
de  la  fouveraineté  du  peuple  , que  lorfqu’il  s’agit 
de  ménager  rombre  de  la  royauté.  Ils  s’indigne- 
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ront  de  voir  que  leurs  repréferitans  feîgneni» 
d’ignorer  le  mandat  qu’il  leur  a donné.  Ils  vous 
diront  : « pourquoi  nous,  confultez-vous  fur  la 
punition  du  plus  grand  des  criminels  ^ lorfque  le 
coupable  le  plus  digne  d'indulgence , tombe  fous 
le  glaive  des  loix,  fans  notre  intervention?  Pour- 
quoi faut-il  que  les  repréfentans  de  la  nation  pro- 
noncent fur  Je  crime  , et  la  nation  elle-même 
fur  la  peine  ? Si  vous  êtes  compétens  pour  Tune 
de  ces  queflions , pourquoi  ne  l’êtes-vous  pas  pour 
l’autre  ? Si  vous  êtes  affez  hardis  pour  réfoudre 
l’une , pourquoi  êtes-vous  aflez  timides  pour  n’ofer 
aborder  lautre  ? 

ConnoiJTez-vous  les  loîx  moins  bien  que  les 
citoyens  qui  vous  ont  choiiis^  pour  les  faire  ? Le 
code  pénal  eft-il  fermé  pour  vous  ? Ne  pouvez- 
vous  point  y lire  la  peine  décernée  contre  les. 
confpirateurs  ? Or , quand  vous  aurez  jugé  que 
Louis  a confpiré  contre  la  liberté  ou  contre  la 
fureté  de  l’état , quelle  difficulté  trouvez-vous  à 
déclarer  qu’il  l’a  encourue  ? Cette  cory^quence  eft- 
elle  fi  obfcure  , qu’il  faille  des  milliers  d’affem- 
blées  poqr  la  tirer  ? » 

Par  quel  motif  a-t-on  voulu  vous  conduire  à 
cet  excès  d’abfurdité  ? On  a voulu  vous  faire 
peur,  en  vous  préfentant  le  peuple,  vous  deman- 
dant compte  du  fang  du  tyran  que  vous  auriez 
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fait  couler  ? Peuple  français , - écoute  , on  te  - 
fuppofe  prêt  k demander  compte  à tes  repréfen- 
tans  du  fang  de  ton  afTafîin pour  difpenfer  tes 
repréfentans  de  demander  compte  à rafTaflin  de  ' 
ton  fang  qu’il  a vêrfc  ! Et  vous,  repréfentans, 
on  vous  méprife  aiTez,  pour  prétendre  vous  con- 
duire par  la  terreur  , k l’oubii  de  la  vertu.  -Si 
ceux'  qui  vous  méprifent , font  ceux  qui  vous  per- 
fuadent , je  n’ai  plus  rien  a vous  dire  ; puifqu’il 
efi:  vrai  que  la  peur  ne  raifonne  pas  ; & dans 
ce  cas,  ce  n’eil:  pas  l’affaire  de  Louis  XVI  qu’il 
faut  renvoyer  au  peuple,  c’eff  la  révolution  toute 
entière  ; car , pour  fonder  la  liberté  , pour  fou-  . 
tenir  la  guerre  contre  tôus  les  defpotes  &c  contre 
tous  les  vices , il  faut  au  moins  prouver  fon  cou- 
rage , autrement  que  par  de  vaines  formules. 

Citoyens,  je  connois  le  zèle  qui  vous  anime 
pour  le  bien  public  : vous  étiez  le  dernier  efpoir 
de  la  patrie  ; vous  pouvez  la  fauver  encore. 
Pourquoi  faut-il  que  nous  .foyons  quelquefois 
obligés  de  avons  commencé 

notre  carrière’ fous  d’affreux  aufpices  ? C’eff  par 
la  terreur  & par  la  calomnie  que  l’intrigue  égara 
rafTemblée  conffituabte,  dont  la  majorité  étoit 
bien  intentionnée,  &z  qui  avoît  fait  d’abord  de 
fl  grandes  chofes.  Je  fuis  effrayé  de  la  reflem- 
blance  que  j’apperçois  entre  deux  périodes  de  notre 
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révoliKÎon , que  le  même  roi  a rendus  mcmo- 
rables. 

Quand  Louis  fugitif  fut  ramené  a Paris,  1 af- 
femblée  conllituante  craignoit  aidîi  l’opinion  pu- 
blique; elle  avoit  peur  de  tout  ce  qui  l’environ- 
noit.  Elle  ne  craignoit  point  la  royauté  ; elle  ne 
craignoit  point  la  cour  & Tariilocratie  ; elle 
craignoit  le  peuple;  alors  elle  croyoic  qu’aucune 
force  armée  ne  feroit  jamais  allez  conlidcrable  , 
pour  la  défendre  contre  lui.  Le  peuple  ofoit  taire 
éclater  le  defir  de  la  punition  de  Louis  ; les 
partifans  de  Louis  accufoient  fans  cefTe  ic  peuple  ; 
le  fang  du  peuple  fut  verfé. 

Aujourd’hui,  j’en  conviens  , il  n’eft  pas  que(^ 
tion  dabfoudre  Louis;  nous  fommes  encore  trop 
voifins  du  lo  août  Sc  du  joar  où  la  royauté  fut 
abolie;  mais  il  efl;  quefiion  d’ajourner  la  fin  de 
fon  procès  au  temps  de  l’irruption  des  puilFances 
étrangères  fur  notre  territoire ëc  de  lui  ménagei* 
la  relTaurce  de  la  guerre  civile;  on  ne  veut  point 
le  déclarer  inviolable,  mais  lèiilement  faire  qu'ii 
relie  impuni  ; il  ne  s’agit  pas  de  le  rétablir  fur 
le  trône,  mais  d’attendre  les  événernens.  Aujour- 
d’hui Louis  a encore  cet  avantage  fur  les  défen- 
feurs  de  la  liberté , que  ceux-ci  font  pourfuivis 
avec  plus  de  fureur  que  lui-même.  Perfonne  ne 
peut  douter,  fans  doute,  qu’ils  ne  foient  difiamés. 
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avec  plus  de  foin  , & à plus  grands  frais , qu’au 
mois  dé  juillet  1791  ; & certes , les  jacobins 
netoîent  pas  plus  décriés,  à cette  époque,  dans 
rafTemblée  conllituante  , qu’ils  ne  le  font  aujour- 
d’hui parmi  vous.  Alors  nous  étions  'des  faélieux; 
aujourd’hui  nous  fommes  des  agitateurs  & des 
anarchiftes.  Alors  Lafayette  Sc  fes  complices 
oublièrent  de  nous  faAe  égorger  ; il  faut  efpérer' 
que  fes  fuccefTeurs  auront  la  même  clémence. 
Ces  grands  amis  de  la  paix,  ces  illuftres  défen- 
feurs  des  loix , ont  été  depuis  déclares  traîtres 
à la  patrie  ; mais  nous  n’avons  rien  gagné  a 
cela;  car,  leurs  anciens  amis,  pluHeurs  membres 
de  la  majorité  de  ce  tcmps-là , cherchent  ici 
même  à les  venger  , en’hous  perfécutant.  Mais 
ce  que  perfonne  de  vons  n’a  remarqué,  fans  doute, 
& qui  méHte  bien  cependant  de  piquer  votre 
curiofité,  c’eft  que  l’orateur  qui,  après  un  libelle 
préparatoire  , diftribué  , félon  l’ufage  , à tous  les 
membres , a propofé  & développé  , avec  tant  de 
véhémence,  le  fyflême  de  renvoyer  l’affaire  de 
Louis  ail  tribunal  des  aiïemblées  primaires , en 
parfemant  fon  difeours  des'  déclamations  ordi- 
naires contre  le  patriotifme  , efi;  précifément  le 
même,  qui,  dans  l’ailemblée  conftituante  , prêta 
fa  voix  à la  cabale  dominante,  pour  défendre 
la  doélrine  de  l’inviolabilité  abroiue,  &:  qui  nous 
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dévpuoit  à la  profcription  , pour  avoir  ofé  défendre 
les  principes  de  la  liberté  ; ceft  le  même  , en  un 
mot,  car,  il  faut  tout  dire,  qui,  deux  jours 
après  le  malTacre  du  Champ-de-Mars  , ofa  pro- 
pofer  un  projet  de  décret  , portant  établiffemenc 
d’une  commiiFion , pour  juger  fouverainement , 
dans  le  plus  bref  délai,  les  patriotes  échappés  au 
fer  des  afTafîins.  J’ignore  fi , depuis  ce  temps -la  9 
les  amis  ardens  de  la  liberté  ^ qui  preffent  encore 
aujourd’hui  la  condamnation  de  Louis  , font 
devenus  des  royaliftes  mais  je  doute  fort  que 
les  hommes  dont  je  parle,  aient  changé  de  carac- 
tère & de  principes.  Mais  ce  qui  m’eft  bien  dé- 
montré , c’eft  que  , fous  des  nuances  différentes, 
les  mêmes  pafîions  & les  mêmes  vices  nous  con- 
duifent  par  une  pente  prefqu’irréfiftible  vers  le 
même  but.  Alors  l’intrigue  nous  donna  une  conf- 
titutîon  éphémère  & vicieufe  ; aujourd’hui  elle 
nous  empêche  d’en  faire  une  nouvelle,  & nous 
entraîne  à la  diffolutîon  de  Fétat. 

S’il  étoit  un  moyen  de  prévenir  ce  malheur , 
ce  feroit  de  dire  la  vérité  toute  entière^  ce  feroit 
de  vous  développer  le  plan  défaftreiix  des  enne- 
mis du  bien  public.  Mais  quel  moyen  de  remplir 
même  ce  devoir  avec  fuccès  ? Quel  efl  l’homme 
fenfé,  ayant  quelqu’expérience  de  notre  révolu- 
tion , qui  poiirroit  efpérer  de  détruire , en  un 
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moment , le  monftrueux  ouvrage  de  la  calomnie? 
Comment  raullère  vérité  pourroit-e!Ie  didipeL* 
lei.preîtiges  par  lei’queis  la  lâche  hypocrifie  a féduit 
la  crédulité  & peut-être  le  civifme  iui-même?  J^ai 
obiervé  ce  qui  fe  pafTe  autour  de  nous,  j’ai 
obfervé  les  Véritables  caufes  de  nos  difTentions  ; 
je  vois  clairement  que  le  iyilême  dont  j’ai  démontré 
les  dangers,  perdra  la  patrie,  & je  ne  fais  quel 
trille  prefTentiment  m’avertît  qu’il  prévaudra.  Je 
pourrois  préaire  , d’une  manière  certaine  , les 
cvéneracns  qui  vont  fuivre  cette  réfolutîon,  d’après 
la  connoiiTance  que  j’ai  des  perfonnages  qui  les 
dirigent. 

Ce  qui  efc  confiant , c’eR  que , quel  que  foie 
le  réfulrat  de  cette  fatale  mefure  , elle  doit  tourner 
au  profit  de  leurs  vues  particulières.  Pour  obtenir 
la  guerre  civile  , il  ne  fera  pas  même  néceffaire 
qu’elle  fait  complètement  exécutée.  Ils  comptent 
fur  la  fermentation  que  cette  orageufe  & éter- 
nelle délibérarion  excite  dans  les  efprits.  Ceux 
qui  ne  veulent  pas  que  Louis  tombe  fous  le  glaive 
des  loix  , ne'feroient  pas  fâchés  de  le  voir  immolé 
par  un  mouvement  populaire  ^ ils  ne  négligeront  rien 
pour  le  provoquer. 

Peuple  malheureux  l en  fe  fert  de  tes  vertus 
mêmes  pour  te  perdre.  Le  chef-d’œuvre  de  la 
tyranriie , c’eil  de  provoquer  ta  julte  indignation. 
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pour  te  faire  nn  crime  ’Cnfuite  , non-feelement, 
des  démarches  indifcières  auxqneHe^s  elle  psnt  te 
porter , mais  même  des  lignes  de  mcccntente- 
ment  qui  dcchappcnr.  C’ell  aînli  qu’ime  conr 
perfide,  aidée  de  Lafayecte,  t’attira  fur  Fautel 
de  la  patrie , comme  dans  le  piège  où  elle  devoir 
t’alTa/îiner.  Que  dis-je  ? hélas  ! li  les  nombreux 
étrangers  qui  afHucnt  dans  tes  murs , a rinfçii 
même  des  autorités  conllitiiées  ; fi  les  émilTairi.s 
même  de  nos  ennemis  attentaient  a rcxiftence 
du  fatal  objet  de  nos  divilions  , cet  acte  même 
te  feroit  imputé  ; alors , ils  foulevetont  contre 
t^i,  les  citoyens  des  autres  partis  de  la  république*, 
iis  armeront  contre  toi,  s’il  ePt  polubie,  la  France 
entière,  pour  te  récompenfer  de  l’avoir  fauvéeî 
Peuple  malheureux  ! tu  as  trop  bien  fervi  la  cauie 
de  l’humanité , pour  être  innocent  aux  yeux  de 
h tyrannie;  ils  voudront  bientôt  nous  arracher 
à tes  regards,  pour  confommer  en  paix  leurs  exé- 
crables projets  ; en  partant  , nous  te  laifferons 
pour  adieux  la  ruine,  li  mifère , la  guerre  & la 
perte  de  la  république  ! Doutez-vous  de  ce  projet? 
Vous  n’avez  donc  jamais  réfléchi  fur  tout  ce  fyf- 
.tême  de  diflaraation  , développé  dans  votre  fein 
& à votre  tribune  *,  vous  ne  connoiiTez  donc  pas 
i’hifloire  de  nos  triiies  6c  orageufes  féances  ? Il 
vous  a dit  une  grande  vérité , celui  qui  vous 
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difoit  hier  que  Ton  marchoit  à la  difTolutîon  de 
1 aiTemhlée  nationale  par  la  calomnie.  Vous  en 
faut-il  d’antres  preuves  que  cette  difcuffion  ? Quel 
autre  objet  femble-t-elle  avoir  maintenant  , que 
de  fortifier , par  des  infinuations  perfides , toutes 
les  préventions  finifires  dont  la  calomnie  a empoi- 
fonné  tous  les  erprits  ^ que  d’attifer  le  feu  de  la 
haine  & de  la  difcorde?  N’eft-il  pas  évident  que 
c’efi:  moins  a Louis  XVI  qu’on  fait  le  procès, 
qu’aux  plus  chauds  dé-fenfeurs  de  la  liberté  ? Est- 
ce  contre  la  tyrannie  de  Louis  XVÏ  qu’on  s’élève? 
Non,  c’efi:  contre  la  tyrannie  d.’un  petit  nombre 
de  patriotes  opprimés.  Sont-ce  les  complots  de 
l’arifiocratie  qu’on  redoute?  Non,  c’efi  la  dicla- 
ture  de  je  ne  fais  quels  députes  du  peuple,  qui 
font  la  tous  prêts  à le  remplacer.  On  veut  con- 
ferver  le  tyran  pour  l’oppofer  à des  patriotes 
fans  pouvoir.  Les  perfides  ! ils  difpofent  de  toute 
la  puifiance  publique  & de  tous  les  ti^éfors  de 
l’état,  & ils  nous  aceufent  de  defpoîifme^  il  n’est 
pas  un  hameau  dans  la  république  où  ils  ne  nous- 
aient  diffamés  ; ils  épuifent  le  tréfor  public , pour 
multiplier  leurs  calomnies  ; ils  ofent , au  mépris 
de  la  foi  publique , violer  le  fecret  de  la  pofie  ^ 
pour  arrêter  toutes  les  dépêches  patriotiques  , 
pour  étouffer  la  voix  'de  l’innocence  & de  la 
vérité  ! Et  ils  crient  à la  calomnie  î Ils  nous 
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ravifîent  jufqu’au  droit  de  fiilFrage  , & ils  nous 
dénoncent  comme  des  tyrans!  ils  prcfcntcnt  , 
comme  des  aéles  de  révolte  , les  cris  douloureux 
du  patriotifms  outragé  par  l’exeès  de  la  perfidie; 
& ils  reniplifîcTit  ce  fanduaire  des  cris  de  la  ven- 
geance & de  la  fureur! 

Oui,  fans  doute,  il  exifle  un  projet  d’avilir 
la  convention  , &:  de  la  diiToudie  peut-être  à 
l’occafion  de  cette  interminable  affaire  *,  il  exifie , 
non  dans  ceux  qui  réclament  avec  énergie  les 
principes  de  la  liberté  ; non  dans  le  peuple  qui 
lui  a tout  immolé;  non  dans  la  convention  natio- 
nale qui  cherche  le  bien  & la  vérité;  non  pas 
même  dans  ceux  qui  ne  font  que  les  dupes  d une 
intrigue  fatale  , & les  aveugles  inftrumens  de 
paflions  étrangères , mais  dans  une  vingtaine  de' 
frippons  qui  font  mouvoir  tous  ces  reîToits;  dans 
ceux  qui  gardent  le  filence  fur  les  plus  grands 
intérêts  de  la  patrie  , qui  s’abiliennent  fur-tout 
de  prononcer  leur  opinion  fur  la  queilion  qui 
întéreffe  le  dernier  roi  , mais  dont  la  fourde  & 
pernicieufe  activité  produit  tous  les  troubles  qui 
nous  agitent  de  prépare  tous  les  maux  qui  nous 
attendent. 

Comment  fortirons-nous  de  cet  abyme  , fi 
nous  ne  revenons  point  aux  principes  , & fi 
nous  ne  remontons  pas  à la  foiirce  de  nos  maux? 
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Quelle  peut  exifter  entre  TopprefTeur  & l’op- 
primé  ? Quelle  concorde  peut  régner , où  la 
liberté  des  lufFrages  n’efl:  pas  même  rerpeétée  ? 
Toute  manière  de  la  violer^  efl  un  attentat  contre 
la  nation.  Un  repréfentant  du  peuple  ne  peut 
fe  laifTer  dépouiller  du  droit  de  défendre  les  inté- 
rêts du  peuple  ; nulle  puifTance  ne  peut  le  lui 
enlever,  quen  lui  arrachant  la  vie,. 

Déjà,  pour  éternifer  la  difcorde  , & pour  fe 
rendre  maîtres  des  délibérations , on  a imaginé 
de  diflinguer  ralTemblée  en  majorité  & en  mino- 
rité ; nouveau  moyen  d’outrager  & de  réduire  au 
iilence  ceux  qu’on  dcfigne  fous  cette  dernière 
dénomination.  Je  ne  connois  point  ici  ni  mino- 
rité , ni  majorité,  La  majorité  eft  celle  des  bons 
citoyens^  la  majorité  n’eil:  point  permanente, 
parce  qu’elle  n’appartient  à aucun  parti  ; elle  fe 
renouvelle  à chaque  délibération  libre , parce  qu’elle 
appartient  à la  caufe  publique  & à l’eternelie  rai- 
fon  ; & quand  ralTemblce  reconnoît  une  erreur , 
comme  il  arrive  quelquefois,  la  minorité  devient 
alors  la  majorité,  La  volonté  générale  ne  fe  forme 
point  dans  les  conciliabules  ténébreux,  ni  autour 
des  tables  mîniftérieiles.  La  rninorité  a par-^tout 
un  droit  éternel,  c’efl  celui  de  faire  entendre  ia 
voix  de  !a  vérité,  ou  de  ce  qu’elle  regarde  comme 
tefle. 
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La  vertu  fut  toujours  en  minorité  fur  la  terre. 
Sans  cela  , la  terre  feroit-elle  peuplée  de  tyrans 
& dVfcIaves  ? Hamden  & Sydneî  étoient  de  la 
minorirc;  car  ils  expirèrent  fur  un  échafaud^  les 
Critias , les  Anitus,  les  Céfar,  les  Clodius,  étoient 
de  la  majorité;  mais  Socrate  étoit  de  la  minorité, 
car  il  avala  la  ciguë  ; Caton  étoit  de  la  mino- 
rité , car  il  déchira  les  entrailles.  Je  connois  ici 
beaucoup  d’hommes  qui  ferviront,  s’il  le  faut,  la 
liberté  , à la  manière  de  Sydnei  & d’Hamden  ; & 
n’y  en  eût-ii  que  cinquante , cette  feule  penfée 
doit  faire  frémir  tous  ces  lâches  intrigans  qui  veulent 
égarer  la  majorité.  En  attendant  cette  époque,  je 
demande  au  moins  la  priorité  pour  le  tyran.  Unif- 
fons-nous  pour  f^uver  la  patrie,  & que  cette  déli- 
bération prenne  enfin  un  caradère  plus  digne  de 
nous  &:  de  1^  caufe  que  nous  défendons.  BannilTons 
du  moins  tous  ces  déplorables  incidens  qui  la 
déshonorent;  ne  mettons  pas  à nous  perfécuter 
plu3  de  temps  qu’il  n’en  faut,  pour  juger  Louis; 
& fâchons  apprécier  le  fujet  de  nos  inquiétudes. 
Tout  femble  confpirer  contre  le  bonheur  public... 
La  nature  de  nos  débats  agite  & aigrit  l’opinion 
publique,  & cette  opinion  réagit  douloureufemenc 
contre  nous  ; la  défiance  des  repréfentans  du 
peuple  femble  croître  avec  les  alarmes  des  citoyens. 
Un  propos,  le  plus  petit  événement  que  nous 
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devrions  entendre  avec  plus  de  fang-froîd,  nous 
irrite*,  la  malveillance  exagère,  ou  imagine,  ou 
fait  naître  chaque  jour  des  anecdotes  dont  le  but 
efl:  de  fortifier  les  préventions , & les  plus  petites 
caufes  peuvent  nous  entraîner  aux  plus  terribles 
réfultats.  La  feule  expreiïion  un  peu  vive  des  fen- 
timens  du  public , qu’il  efl  fi  facile  de  réprimer  , 
devient  le  'prétexte  des  mefures  les  plus  dange- 
reufes,  & des  propofitions  les  plus  attentatoires 
aux  principes....  Peuple  , épargnes-nous  au  moins 
cette  efpèce  de  difgrace  ; gardes  tes  applandifTemens 
pour  le  jour  où  nous  aurons  fait  une  loi  utile  a l’hu- 
manité. Ne  vois- tu  pas  que  tu  leur  donnes  des  pré- 
textes de  calomnier  la  caufe  facrée  que  nous  défen- 
dons. Plutôt  que  de  violer  ces  règles  févères,  fuis 
plutôt  le  fpeélacle  de  nos  débats f loin  de'tes  yeux, 
nous  n’en  combattrons  pas  moins;  c’efl  à nous 
feuls  maintenant  de  défendre  ta  caufe;  quand  le 
dernier  de  tes  défenfeurs  aura  péri,  alors  venges-r 
les , fl  tu  veux , & charges-toi  de  faire  triompher 
la  liberté.  Souviens-toi  de  ce  ruban , que  ta  main 
étendk  naguère , comme  une  barrière  infurmon- 
table  , autour  de  la  demeure  funefte  de  nos  tyrans 
encore  fur  le  trône.  Souviens-toi  de  la  police 
maintenue  jufques  ici , fans  bayonnettes , par  la  feule 
vertu  populaire. 

Citoyens , qui  que  vous  foyez , veillez  autour  du 
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Temple;  arrêtez,  s’il  efl:  nêcefTaîre  , la  maîveîl- 
lance  perfide , même  le  patriotifme  trompé  ; & 
confondez  les  complots  de  nos  ennemis.  Fatal 
dépôt  ! N’étoit“Ce  pas  aflez  que  le  defpotifme  du 
tyran  eût  fi  long-temps  pcfé  fur  cette  immor- 
telle cité  ? Faut-il  que  fa  garde  même  foit  pour 
elle  une  nouvelle  calamité  ? Ne  veut-on  éternifer 
ce  procès  que  pour  perpétuer  les  moyens  de 
calomnier  le  peuple  qui  l’a  renverfé  du  trône? 

J’ai  prouvé  que  la  propofition  de  foumettre 
aux  affemblées  primaires  l’affaire  de  Louis  Capct, 
tendoit  à la  guerre  civile;  s’il  ne  m’efè  pas  donné 
d2  contribuer  à fauver  mon  pays  , je  prends 
ade  au  moins , dans  ce  moment  , des  efforts 
que  j’ai  faits  pour  prévenir  les  calamités  qui  le 
menacent.  Je  demande  que  la  convention  nationale 
déclare  Louis  coupable  & digne  de  mort. 

— 

Extrait  du  courur  des  départemcns  ^ nP.  28  , par  • 
J.  A,  Gorfas , député  à la  convention* 

Samedi  29  décembre  1792,  page  444. 

« Jamais  , ni  raffemblée  conftituante , ni  l’a/Tem- 
blce  légiflative,  ni  la  convention  , n^ont  présenté  une 
féance  où  la  dignité  nationale  ait  été  plus  respectée. 
Pas  un  murmure  , pas  un  applaudiflement  ; la  plus 
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grande  liberté  d’opinion  , même  pour  le  dlfcours  de 
Robefpierre  , chef-d’œuvre  d’aftuce  , de  perfidie  ^ 
dans  lequel  la  calomnie  s^efl  pliée  & repliée  fous  toutes 
les  formes.  Robefpierre  s’eft  permis  les  perfonnalités  les 
plus  injurieuf®»  & les  plus  abfurdes,  » 


Extrait  du  journal  de  P.  /.  Brijfot , dii  h patriote 
^ , \ français^ 

Samedi  29  décembre  1792. 

« Le  difeours  de  Robefpierre  n’a  point  trompé 
Pattente  de  ceux  qui  font  familiarifés  depuis  long- 
tems  avec  fa  taélique  de  tribune.  Robefpierre  ne  veut 
que  des  applaudiffernfRS , il  doit  donc  toujours  flagorner 
le  peuple  ( des  tribunes  ).  Robefpierre  a peur  j il  aura 
donc  toujours  devant  les  yeux  des  poignards.  Robefpierre 
craint  la  raifon,  il  parlera  donc  toujours  aux  paffions. 
Il  est  profond  en  perverfité,  il  parlera  donc  toujours 
de  la  profonde  perverfité  des  autres.  Il  ne  cefTe  de 
calomnier  fes  ennemis  , il  déclamera  donc  éternelle- 
ment contre  la  calomnie.  Prenez  auhafard  un  dif-. 
cours  de  Robefpierre , vous  y verrez  toujours  ce 
langage , cette  marche.  Le  difeours  qu’il  a prononcé 
aujourd’hui  offre  un  nouvel  échantillon.... 

Il  a fait  entendre  que  le  renvoi  aux  affemblées 
primaires  de  la  queilion  de  la  peine  à infliger  au  ci- 
devant  roi,  étoit  un  plan  défaftreux  combiné  par  des 
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^ntrigans  pour  bouleverfer  la  république,  pour  O--.. 
lionner  la  guerre  civile , faciliter  Tentrie  de  la  répu- 
blique aux  rois  étrangers  , & tranfiger  enfuite  aux 
dépens  du  bon,  du  pauvre  peuple..  . Demandez  à 
Robefpierre  fes  preuves  ; il  vous  répondra  ; je  ne 
prouve  rien,  je  dénonce;  ai-je  prouvé  a la  commune,, 
quand  je  dénonçois  mes  adverfaires  a la  bonne  volonté 
de  mes  fatellytes  r.... 

)>  Il  voyoît  ce  plan  écrit  dans  rignorance  des  airern- 
biées  primaires;  les  bavards,  les  intrigans  y dornine- 
roient  Infailliblement.... 

« La  plupart  des  motifs  donnés  par  Robefpierre 
contre  le  renvoi  au  peuple  font  tous  à-peu-près  de 
cette  force  ; mais  il  les  a entremêlés  de  diatribes 
contre  fes  adverfaires,  d’infinuatioîas 'plus  dangereufes 
que  la  calomnie,  d’éternels  appels  au  peuple  des  tri- 
bunes , de  figures  de  rhétorique  fur  les  dangers  qu’il 
courbit  , de  jérémiades  fur  les  perLcutions  éprouvées 
par  ce  qu’il  appelle  les  patriotes , k qui  ne  font  que 
les  anarchides....  Il  s’cfl  confole  d’être  avec  eux 
dans  la  minorité  , en  pehlant  que -la  vertu  fur  li 
terre  avoit  toujours  été  dans  la  rriinorité  ; excellent 
fyftêmie  pour  juiliiier  les  éternelles  infurrections,  pour 
mettre  à leur  aife  les  agitateurs  , & n’être  jamais 
content  d’aucun  gouvernement.... 

Tel  elb  à-peu-près  le  caraéfère  de  cette  pièce, 
qui  paroiffbit  afTez  bien  combinée  pour  enflammer  les 
tribunes,  jj 
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La  fociéîé  ^ dans  fa  fiance  du  2^  décembre 
^ a arrête  Vimprejfon  du  dif cours  de 
Kohefpicrre , <&  V envoi  à toutes  les  fociétés  avec 
qui  elle  fraternife» 

MONESTIER,  député  , préfident. 

De  S F I EUX,  VLCC-préfident. 

Bourdon,  député  ; Ch  allés,  député; 
Drouet  , député  ; Lafaye  ^ Mittie  fils  ; 
Auvrest,  fecréiaires. 

Pour  copie  conforme,  F.  DesfiEUX,, 
vice-prcfideîiî. 
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